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			HERNAN CORTES, 
GENTILHOMME D’ESTRÉMADURE

			—Grijalva est de retour ! Grijalva est de retour !

			La porte s’était ouverte soudain sur l’homme barbu et dépenaillé qui venait de crier ces mots. Ils étaient une cinquantaine d’individus dans cette taverne de Santiago de Cuba. Une cinquantaine d’individus hirsutes, aux pourpoints déchirés, aux fraises défraîchies, aux bottes éculées, mi-bandits, mi-soldats, et offrant un aperçu idéal de cette pègre d’aventuriers qui, après les découvertes de Christophe Colomb, avaient envahi les Antilles, attirés par l’unique espoir d’y faire une rapide fortune. Tous oublièrent leurs gobelets pleins de vin d’Espagne et d’eau-de-vie de maguey pour entourer le nouveau venu et le presser de questions.

			—Et que rapporte-t-il, Grijalva ? Qu’a-t-il trouvé au Yucatan ? La fontaine de Jouvence ? …

			—Mieux que cela. Il paraît que ses caravelles sont gorgées d’or, de pierres précieuses, de perles et d’étoffes rares…

			Un colosse lippu, à la crinière léonine, éclata d’un gros rire.

			—Nous, des étoffes rares, on s’en moque ! Pour l’or, les pierres précieuses et les perles, c’est autre chose… N’est-ce pas, amigos....

			—Bien parlé, Jancker ! fit un petit homme maigre, au teint jaune et aux yeux brûlants de fièvre. Je suis venu d’Espagne exprès pour en trouver, de l’or. Et au lieu de cela, qu’est-ce que j’ai découvert, dans ces îles ? Des cocotiers et encore des cocotiers… Ah ! si je pouvais faire partie d’une expédition comme celle de Grijalva, et en revenir riche ! Je retournerais bien vite dans ma bonne vieille Castille, pour y acheter un petit domaine.

			—Moi, interrompit un autre, je m’arrangerais pour obtenir une petite commanderie d’Indiens. Contrairement à ce que vient de dire Francisco, il y a de l’or dans ces îles, mais il faut le tirer du fond des mines et ce n’est pas là travail de chrétiens…

			—Par la Sainte Dame de Guadalupe, s’exclama celui qui venait d’annoncer le retour de la flotte, ne vous emballez pas ! Il ne suffit pas d’aller au Yucatan, il faut en revenir… Deux des hommes de Grijalva ont été capturés par les indigènes, et savez-vous ce que ceux-ci leur ont fait ? Ils les ont sacrifiés à leurs dieux, et puis ils les ont dévorés !

			—Ces deux-là, cria quelqu’un, n’étaient certainement pas natifs de l’Estrémadure, sinon les Indiens se seraient à coup sûr cassé les dents sur leurs carcasses…

			Un autre porta la main à la poignée de sa grande rapière.

			—Ils pourraient toujours essayer de me dévorer, les Yucatèques. Je m’arrangerais bien pour leur mettre ma bonne épée au travers des mâchoires… Vas-y, Pedro, cesse de vouloir nous faire peur comme à des petits enfants, et raconte-nous la suite de ton histoire. Est-ce que Grijalva compte y retourner, au Yucatan ?

			Pedro haussa les épaules.

			—On ne sait pas encore si c’est Grijalva qui y retournera, fit-il. Pourtant, ses vaisseaux étaient à peine ancrés dans la baie de Boroco qu’on affirmait déjà que le gouverneur allait envoyer une importante expédition vers l’ouest pour tenter de commercer avec les indigènes…

			

			Le petit homme aux yeux brillants de fièvre se mit à ricaner.

			—Commercer, bien sûr ! … don Diégo Vélasquez est un fameux commerçant. Il s’emplira d’abord les poches et laissera ensuite à d’autres le soin de s’occuper des choses sérieuses.

			—Que nous importent les buts réels de Vélasquez, coupa Pedro. Du moment qu’on nous permette, à nous aussi, de nous remplir les poches. Quand le général de la nouvelle flotte sera désigné, on demandera des hommes, et nous pourrons nous engager.

			—Oui ! Et qui sera ce général ?

			—On parle déjà de Vasco Portcallo, fit Pedro.

			—Vasco Portcallo ! Un vaillant capitaine, mais trop audacieux, trop indépendant… En le nommant, don Diégo aurait bien trop peur de le voir se soulever avec la flotte pour jouer un jeu personnel.

			—C’est vrai, convint Pedro. Notre Diégo est trop ombrageux pour courir un tel risque. Si Grijalva ne repart pas — et il serait, paraît-il, fort mal vu dans l’entourage du gouverneur —, ce sera sans doute Amador de Lares, le contrôleur de Sa Majesté, qui sera nommé à sa place…

			—Et pourquoi pas Andrés del Duero, le secrétaire du gouverneur lui-même ? Il a, lui, toute la confiance de notre Diégo…

			—Oui, pourquoi ne serait-ce pas Andrés del Duero ?

			Autant lui qu’un autre, après tout…

			—Va pour Andrés del Duero, fit Pedro avec un geste d’impuissance.

			Il saisit un gobelet, plein de vin d’Espagne, posé sur une table et le leva à la hauteur de ses lèvres.

			—Buvons à sa santé, compagnons ! À la santé d’Andrés del Duero, qui sera peut-être le général de la nouvelle flotte.

			Le colosse à la crinière léonine, qui avait parlé tout à l’heure, ébranla la table d’un violent coup de poing.

			—Del Duero, Grijalva, Portcallo, Lares ou même Satan, peu nous importe ! s’exclama-t-il. Ce qui nous intéresse, c’est l’or du Yucatan. Je bois à l’or du Yucatan !

			—C’est cela, clamèrent cinquante voix, buvons à l’or du Yucatan. À l’or du Yucatan !

			***

			Nous sommes en 1518. Vingt-quatre ans plus tôt, Christophe Colomb croyant atteindre l’Asie par l’ouest a découvert le Nouveau Monde. Car c’est vraiment un monde nouveau qui s’offre alors aux aventuriers espagnols débarquant à Hispaniola et à Cuba. Un monde riche d’espoir et de mystère. Qu’y a-t-il au-delà des détroits, toujours plus loin vers le couchant ? Ponce de Léon est parti vers la Floride, pour tenter d’y découvrir la fontaine de Jouvence, dont l’eau serait capable de guérir l’humanité de la vieillesse et de la mort, mais il n’y a trouvé que le désert et les fièvres. La crédulité naïve de Colomb a porté ses fruits. Tout le monde parle de dragons dont le crâne renferme des pierres précieuses, d’hommes volant, ou possédant un seul pied, ou une seule oreille, mais un pied assez large pour servir de parasol à son propriétaire, une oreille si vaste que son possesseur peut s’en envelopper le corps tout entier pour dormir.

			Pourtant, depuis la découverte du Yucatan, faite en 1515 par Francisco Hernandez de Cordoba, toutes ces fantasmagories sont reléguées au second plan. S’il faut en croire Cordoba, les terres nouvelles regorgent de richesses et les récits de Grijalva et de ses hommes viennent renforcer ses dires. À Hispaniola et à Cuba, quand on parle du Yucatan, il n’est question que de montagnes d’or, de pierres vertes aussi grosses que le poing et de perles fabuleuses.

			Plusieurs jours ont passé depuis le retour de Grijalva et sans doute est-ce aux trésors encore inviolés du Yucatan que pense cet homme solitaire qui, cette nuit-là, marche à travers les rues ténébreuses de Santiago de Boroco. Il est grand, large d’épaules et le fourreau d’une rapière relève cavalièrement son ample manteau de soie noire. Un chapeau de feutre à larges bords et à plumet dissimule son visage.

			L’inconnu avance rapidement, sautant avec souplesse au-dessus des flaques et des monceaux de détritus transformant les rues en de véritables cloaques. Parfois, des cris et des bruits de rixe lui parviennent par la porte ouverte de quelque débit de boisson, mais il passe sans paraître y prêter attention. Finalement, il s’engage dans une ruelle au fond de laquelle se découpe une porte basse. L’homme va pousser la porte, lorsque celle-ci s’ouvre devant lui, pour livrer passage à un couple d’ivrognes. L’un d’eux, ayant heurté l’homme à l’épaule, se retourne vers lui, pour demander d’une voix rauque :

			—Avez-vous l’habitude de bousculer les gens, caballero ?

			—Je ne vous ai pas bousculé, répond sèchement l’inconnu. C’est vous, satané ivrogne, qui êtes venu vous jeter contre moi…

			L’autre grogne :

			—Je sais ce que je dis, caballero. Vous m’avez bousculé et, si vous affirmez encore le contraire, je me verrai forcé de vous passer mon épée au travers du corps…

			L’inconnu au manteau de soie noire ne répond pas. Il y a une sorte de long glissement, et sa rapière jaillit soudain du fourreau. Il en pose la pointe sur la gorge de l’ivrogne et dit d’une voix menaçante :

			—Je n’aime guère que l’on me parle sur ce ton, amigo.

			Retirez ces paroles, ou je m’empresse de vous faire goûter à une lame forgée par Sebastiano Hernández1 lui-même.

			En parlant, l’homme a relevé la tête, et la lumière jaillissant par la porte demeurée ouverte révèle à présent un visage volontaire, au nez un peu fort, aux lèvres gourmandes, et éclairé par des yeux sombres, à l’éclat dur. Une moustache et une courte barbe noire, coupée à la castillane, accentuent encore tout ce que ces traits possèdent de fier et de conquérant. L’inconnu semble avoir à peine dépassé la trentaine, mais il y a cependant en lui une assurance que beaucoup d’hommes plus âgés envieraient à coup sûr.

			—Don Hernán ! s’est exclamé l’ivrogne. Du diable si je m’attendais à vous rencontrer ici ! … Je ne tiens pas à me mesurer avec vous, don Hernán, et je retire tout ce que j’ai dit.

			L’homme au manteau de soie abaisse son épée et se met à rire.

			—J’accepte tes excuses, coquin. Une autre fois, tu y regarderas à deux fois avant de t’en prendre aux inconnus. Un de ces jours, tu te feras étriper…

			L’ivrogne ne semble pas encore être revenu de sa surprise.

			—Du diable si je m’attendais à vous rencontrer ici, don Hernán Cortés, notre alcade, à la taverne de la Cinchona !

			—Tout le monde a le droit de venir boire un verre d’eau-de-vie de maguey et jouer quelques parties de dés, répond Cortés. J’aime, de temps en temps, me délasser comme n’importe qui. La compagnie d’individus de ton espèce me rappelle le temps où je guerroyais en France et en Italie. Mais, toi et ton compagnon, n’allez pas crier partout que vous m’avez rencontré à la porte de ce bouge, sinon…

			—Ne craignez rien, don Hernán. Pedro et moi savons nous taire, surtout quand un gentilhomme achète notre silence avec quelques litres de vin d’Espagne…

			Cortés tend une pièce d’or à l’ivrogne.

			—Buvez à ma santé tous deux, dit-il, et tâchez de noyer votre mémoire dans l’alcool...

			Sans plus se soucier de son interlocuteur, il pénètre dans la taverne, où une vingtaine d’individus de mauvaise mine jouent aux cartes ou aux dés. Dans un coin, un petit homme à la mise soignée, pour ne pas dire élégante, est assis seul devant un pichet d’Amontillado. Don Hernan se dirige aussitôt vers lui.

			—Ce bon del Duero, dit-il à mi-voix. Toujours exact aux rendez-vous…

			Le petit homme lève vers Cortés un regard grave, presque sévère.

			—Quelle mouche vous pique, Hernán, de me fixer un rendez-vous dans ce repaire à canailles, et cela à un moment où j’ai bien d’autres chats à fouetter ? La nouvelle flotte s’apprête à partir pour le Yucatan et…

			—La nouvelle flotte, ricane Cortés. Elle s’apprête à partir comme vous le dites, mais elle n’a pas encore de commandant. On affirme que les deux seuls hommes dans lesquels le gouverneur a pleine confiance ne sont guère pressés de quitter Cuba. Vous êtes un de ces hommes, mon cher Andrés. L’autre, c’est Amador de Lares…

			Duero hoche la tête gravement.

			—La conquête des nouvelles terres de l’ouest n’est pas une petite affaire, dit-il. Le Yucatan est occupé par des peuplades féroces qui, à coup sûr, nous livreront une guerre sans merci. Aussi, hésitons-nous, Lares et moi, à quitter nos sinécures pour nous lancer dans une entreprise aux résultats bien aléatoires.

			—Il y en a d’autres qui, eux, n’hésiteraient guère à partir…

			—Vous voulez sans doute parler de Grijalva et de Portcallo. Grijalva n’est plus dans les bonnes grâces de Vélasquez. Quant à Portcallo, il est trop indépendant…

			—Il n’est pas question ici de Grijalva ni de Portcallo, coupe Cortés, mais de moi-même. Puisque ni vous ni Lares ne semblez décidé à assumer le commandement de la nouvelle flotte, je l’accepterais bien à votre place. Depuis longtemps j’attends une telle occasion…

			La surprise semble pétrifier soudain Duero.

			—Jamais, balbutie-t-il, le gouverneur n’acceptera. Vous lui avez déjà causé trop d’ennuis ! …

			—Justement, coupe Cortés. J’ai causé bien des ennuis à Vélasquez, et il vit dans la crainte de me voir lui en causer à nouveau, ce qui va sans doute se produire si je suis condamné pendant longtemps encore à demeurer inactif. Au contraire, s’il m’envoie au loin, vers les terres nouvelles, le gouverneur se sentira soulagé. Ce sera un peu comme si on lui tirait une épine du pied. À mon retour, le butin serait partagé en trois parts égales. Une pour vous, une pour Lares et une pour moi...

			—Et notre Diégo, que récoltera-t-il dans l’affaire ?

			Un sourire ironique se dessine sur les lèvres pleines de Cortés.

			—Diégo, dit-il, Diégo ! Quand j’aurai offert un nouvel empire à Sa Gracieuse Majesté, don Diégo Vélasquez n’aura plus qu’à s’incliner. Je serai célèbre, puissant, et Lares et vous serez riches…

			

			—Un nouvel empire ! Comme vous allez vite en besogne, Hernán…

			La main nerveuse de Cortés s’abat sur la lourde table. Il faut aller vite en besogne, amigo, car notre vie est courte. Seuls, les audacieux réussissent en ce bas monde, et je veux réussir. Aidez-moi et, avant peu, l’univers entier parlera d’Hernán Cortés.

			Une telle ardeur transparaît dans la voix de don Hernán que Duero se sent subjugué. Il devine que Cortés est capable de conquérir à la fois gloire et fortune, et qu’un peu de cette gloire et de cette fortune retombera immanquablement sur ceux qui l’auront secondé.

			—C’est bien, dit-il, je parlerai au gouverneur et, avec l’aide de Lares, j’espère bien lui arracher la commission dont vous avez besoin…

			Les deux hommes parlèrent longtemps encore, à voix basse, et quand, enfin, Cortés se retrouva au-dehors, sous la nuit claire des tropiques, un immense espoir l’habitait.

			Né en 1485 à Medellín, en Estrémadure, d’une famille de petite noblesse, Hernán Cortés ne semblait en rien promis à l’étonnante destinée qui devait lui échoir. Après avoir été un enfant faible et souffreteux, il fut envoyé, à l’âge de quatorze ans, à Salamanque pour y étudier le droit. Il fut cependant un assez mauvais élève, car, malgré sa faible constitution, il ne se sentait guère fait pour une vie sédentaire et studieuse. La carrière de soldat l’attirait. Aussi ne faut-il pas s’étonner de le voir s’engager, à dix-sept ans, sous l’étendard de Gonzalve de Cordoue, le Grand Capitaine.

			Pendant des mois, successivement en France et en Italie, le jeune Cortés connaîtra la dure existence de l’infanterie espagnole en campagne. Il en sortira durci par la vie des camps, l’âpreté des combats et la nécessité d’avoir à chaque instant à affronter la mort. Quand il rentre en Espagne, ses parents ont bien de la peine à reconnaître en lui le mince jeune homme qui, quelques années auparavant, les a quittés pour aller étudier le droit à Salamanque. Hernán est devenu un rude gaillard, aux larges épaules, aux muscles puissants et au visage marqué par les intempéries.

			—Que vas-tu faire à présent ? lui demande son père. Retourner combattre ? …

			Mais Cortés a suffisamment goûté à l’existence obscure du soldat. Il rêve de grands espaces, de nouvelles terres à conquérir. Les Espagnols ont installé des colonies dans les îles récemment découvertes par Christophe Colomb, dont Cuba et Hispaniola qui, plus tard, reprendra son nom indien d’Haïti. Ces deux terres forment comme deux postes avancés vers d’autres territoires, plus vastes et inconnus ceux-là, dont on sait seulement qu’ils sont peuplés de puissantes tribus indiennes aux mœurs cruelles et aux cités regorgeant d’or.

			Comme tous les hommes de son temps, Cortés est fasciné par ce mot : or. En outre, il se sent irrésistiblement attiré par ces terres mystérieuses offertes à son esprit aventureux. Il lui faut partir. En 1504, nanti d’un maigre bagage, il s’embarque donc, à San-Lucar de Barrameda, sur un vaisseau commandé par Alonso Quintero et faisant partie d’une flotte importante.

			Quand, après une longue et aventureuse traversée, Cortés foule enfin le sol d’Hispaniola, il se précipite aussitôt chez le gouverneur de l’île, Nicolas de Ovando, excellent ami de sa famille. Pourtant, Ovando, occupé à guerroyer contre les Indiens à l’intérieur du pays, est absent, et c’est son secrétaire qui reçoit Cortés.

			—Voulez-vous une concession ? lui demande-t-il.

			Cortés se sent blessé. Il est venu pour trouver de l’or, se couvrir de gloire en conquérant un monde, et on lui offre tout simplement quelques hectares de terrain pour y établir des plantations. Il n’a rien d’un cultivateur et brûle de pouvoir à nouveau se servir de son épée.

			—Des terres ? fait-il. Comme si j’étais venu d’aussi loin pour ça. C’est de l’or que je veux…

			Le secrétaire sourit finement.

			—De l’or dans ces îles ? fait-il. Encore un vieux rêve de Colomb. Pour en trouver beaucoup, il faudrait aller plus loin vers l’ouest, au-delà des détroits, dans les territoires inconnus du Yucatan et du Mexique. Ici, nous n’avons que du terrain à vous offrir…

			Rapidement, Hernan prend son parti de la situation.

			En attendant de pouvoir se lancer à la conquête des terres nouvelles, il se fera planteur.

			—J’accepte, dit-il. Donnez-moi une concession et je m’efforcerai de la faire fructifier.

			On lui alloue le domaine d’Açua, où il s’installe pour faire travailler une équipe de pauvres esclaves indiens.

			Cependant, l’inaction pèse vite au bouillant Cortés qui, de mésaventure en mésaventure, collectionne les duels dont certains, malgré son habileté dans le maniement des armes, lui laissent d’indélébiles marques dans la chair.

			Au lieu de lui porter préjudice, ces duels et ces blessures lui procurent au contraire de l’avancement. Diégo Vélasquez, un des compagnons de Colomb, se bat contre les Indiens révoltés, à l’intérieur de l’île. Il a besoin d’hommes de la trempe de Cortés. De ces hommes de fer, pour lesquels le combat est la seule raison d’être. Vélasquez incorpore donc le jeune et bouillant Hernán dans sa troupe, et cela avec l’assentiment de Nicolas de Ovando, qui n’est guère fâché de voir ce tranche-montagne s’éloigner de sa cour. Puisque Cortés veut à tout prix se battre, qu’il le fasse contre les indigènes plutôt que de s’en prendre aux gentilshommes d’Aragon ou de Castille.

			C’est donc contre de paisibles Indiens arawaks, rendus hostiles par la seule cruauté des Espagnols à leur égard, que Cortés apprendra la technique des combats de la jungle. Au sortir de cette aventure où, à de nombreuses reprises, il n’échappe que par miracle aux flèches indiennes, il se sent prêt pour les plus hautes destinées. Comme une flotte, commandée par Diégo Nicuesa, va mettre les voiles en direction des terres inconnues, Cortés s’engage. Mais, au moment du départ, une fièvre maligne le terrasse, et les vaisseaux des conquistadores partent sans lui. Un peu plus tard cependant, Cortés bénira cette fièvre quasi miraculeuse, car l’expédition de Diégo Nicuesa se solde par un désastre, tous les membres en ayant été massacrés ou capturés par les Mexicains.

			La réputation de Cortés ne fait que croître cependant. On connaît son courage et son adresse dans le maniement de la dague et de l’épée. En outre, tous ceux l’ayant vu à l’œuvre vantent sa hardiesse, la souplesse de son esprit et, surtout, ses qualités de chef.

			À cette époque, Diégo Vélasquez est nommé gouverneur de Cuba, l’île voisine d’Hispaniola. Hernán vient d’avoir vingt-six ans, et don Diégo l’emmène à sa suite, en qualité de secrétaire.

			Pourtant, Cortés, malgré tout le sérieux de son nouveau poste, n’a pas fini de jouer les enfants terribles. À peine est-il installé à Santiago de Cuba qu’il s’éprend d’une belle jeune fille espagnole, doña Catalina La Mercaida Juárez. Il promet tout d’abord de l’épouser puis, ne se jugeant sans doute pas mûr pour le mariage, il se rétracte. Injure grave à cette époque, et dont les parents de la jeune fille veulent connaître les raisons. Malgré l’état précaire de leur fortune, les Juárez tiennent le haut du pavé à Cuba. Aussi, quand ils demandent au gouverneur de faire la morale à son secrétaire, obtiennent-ils immédiatement satisfaction.

			Don Diégo convoque Cortés et, à la fin d’une discussion orageuse, lui dit :

			—Vous épouserez doña Catalina ou vous quitterez le Nouveau Monde !

			Cortés ne répond pas et sort. Possédant lui-même toutes les qualités d’un grand chef, il déteste être commandé, ce qui explique sans doute ses nombreux actes d’indiscipline. En outre, le ton du gouverneur lui a déplu, et il jure de se venger.

			Le soir même, il entre en contact avec les nombreux membres de la colonie indisposés par l’administration despotique de don Diégo. Jusque-là, ce mécontentement n’a pris encore aucun caractère agressif. Sous l’influence de Cortés, il se change en complot. Il s’agit de se rendre en force à Hispaniola pour remettre entre les mains des autorités coloniales une pétition demandant le retrait de Vélasquez. Mais, au moment du départ, les conspirateurs sont arrêtés, chargés de fers et jetés en prison. En tant qu’instigateur de la révolte, Hernán court grand risque d’être pendu.

			Pendu, lui qui n’aime sentir autour de son cou que le contact de sa fraise de fine soie, ou encore celui, plus grisant, de l’épaisse chaîne d’or dont il ne se sépare jamais ? Il brise ses fers, arrache une fenêtre, saute deux étages et ne fait qu’un bond vers l’église où, en vertu du droit d’asile, il se trouve en sécurité.

			Durant plusieurs jours, Cortés demeurera sous la protection des saints autels. Ensuite, l’inaction lui pesant, il se risque sur le parvis où des alguazils sont embusqués. L’un d’eux, Juan Escudero, l’assaille par-derrière et le ceinture. Les autres policiers s’élancent à leur tour. Cortés a beau se débattre comme un diable, il ne tarde guère à être réduit à l’impuissance.

			Le soir même, il est enfermé à fond de cale d’un bateau qui doit le conduire à Hispaniola, où il sera jugé pour félonie. Une nouvelle fois, il se libère de ses chaînes, grimpe sur le pont et, à la faveur de la nuit, se laisse glisser dans l’eau. Il nage vers la terre et, dès qu’il l’a atteinte, retourne s’abriter dans l’église.

			Cette fois, don Diégo Vélasquez a compris. Hernán Cortés est un personnage avec qui il faut compter. Des pourparlers s’engagent, à l’issue desquels Cortés accepte d’épouser doña Catalina, qui est à l’origine de tous ses déboires. Le gouverneur va pardonner. Pourtant, cet arrangement à l’amiable paraît trop simple à Cortés, qui aime la bagarre, le panache. Les armes à la main, il sort de l’église, brise le cordon de police qui l’entoure et, sautant à cheval, va se présenter à don Diégo qui, en expédition armée, campe en dehors de la ville.

			On ne sait exactement ce qui se passa entre les deux hommes. Toujours est-il que, quand un alguazil se présente au gouverneur pour lui annoncer la nouvelle escapade du redoutable don Hernán, il trouve ce dernier en train de festoyer joyeusement en compagnie de son ennemi d’hier.

			Malgré cette totale réconciliation, don Diégo est las de ce secrétaire trop remuant. Pour l’éloigner, il lui donne une commanderie d’Indiens, située en dehors de la ville et où Cortés se retire avec sa jeune femme, doña Catalina. Cette fois, l’ancien compagnon de Gonzalve de Cordoue semble définitivement voué à la vie paisible de colon. Il s’occupe d’élevage, d’agriculture, de mines, se fait nommer alcade du bourg de Santiago de Boroco et gagne de l’argent.

			Pourtant, le diable ne se fait pas aussi facilement ermite, et la résignation de Cortés n’est qu’apparente. Un jour, il ne l’ignore pas, son heure viendra et plus rien alors ne pourra l’empêcher de réaliser le destin qu’il s’est tracé.

			Lorsque les vaisseaux de Grijalva jettent l’ancre dans la baie de Boroco, Cortés devine que le moment est venu pour lui de sortir de sa retraite. Sa décision est prise aussitôt. Il faut tout naturellement un capitaine pour commander la nouvelle flotte du Yucatan, et ce capitaine sera Hernan Cortés. 

			
				
					1  À l’époque, célèbre armurier de Tolède.

				
			

		

	
		
			

			PRÉLUDE À LA CONQUÊTE

			Depuis plusieurs semaines déjà, dix navires étaient réunis dans le port de Santiago, prêts à mettre les voiles vers les terres de l’ouest. Quatre d’entre eux avaient servi à l’expédition menée par Juan de Grijalva. On les avait carénés et remis en état. Les six autres avaient été réquisitionnés un peu partout dans le pays. Ces dix bâtiments, approvisionnés en pain de cassave et en porc salé — car il n’y avait ni moutons ni bœufs à Cuba —, devaient gagner Trinidad, au sud-ouest de l’île, d’où aurait lieu le vrai départ.

			Cependant, le gouverneur, don Diégo Vélasquez, n’avait toujours pas trouvé de capitaine pour conduire l’expédition. Plus de vingt candidats s’étaient présentés, mais le méfiant don Diégo les avait écartés l’un après l’autre. Restaient Lares et del Duero. Ceux-ci pourtant semblaient de moins en moins enthousiasmés à l’idée de partir au loin, vers les territoires inconnus, peuplés d’Indiens sanguinaires.  En revanche, l’association secrète proposée par Cortés les enchantait, car, plus hommes de cour qu’hommes de guerre, ils préféraient sans doute s’enrichir sans courir de risques. Ils parlèrent donc de Cortés au gouverneur, mais celui-ci fit la grimace. Depuis toujours, il se méfiait de l’inquiétant don Hernán, dont il
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